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1.
Romain de Valois approchait de la salle de bal. Il éprouva un fugace soulagement à trouver les portes fermées, comme une barrière bienvenue entre lui et le monde. Cette idée le prit de court. Une barrière ? Depuis quand en avait-il besoin ?
Néanmoins, une sensation des plus étranges s’était emparée de lui : le désir d’avoir quelqu’un à ses côtés tandis qu’il approchait.
Quelqu’un — une femme — qui, la main dans la sienne, saurait à quoi il pensait sans avoir besoin de le lui demander, une amante, une complice, une personne avec laquelle il pourrait communiquer d’un seul regard.
Il ralentit l’allure et hésita, juste devant les battants clos. Il percevait déjà les vibrations de l’orchestre, le brouhaha sourd des conversations ponctuées d’éclats de rire. Que lui arrivait-il, pourquoi rêvassait-il ainsi ? S’il y avait bien une chose dont il n’avait jamais manqué, c’était de compagnie. Il savait donc par expérience que la femme qu’il venait de s’imaginer n’existait pas. Ou alors, il lui faudrait pour la trouver retourner dans son village natal. Et il l’avait quitté depuis longtemps, physiquement, psychologiquement, et émotionnellement.
Sa main se posa sur la poignée. Celle-ci était froide, lourde, réelle. Pas comme le fantasme qui venait de lui traverser l’esprit.
Il ouvrit enfin la porte. La chaleur des corps, l’odeur de parfums mélangés et la voix des nombreux convives l’assaillirent aussitôt.
Les conversations parurent se tarir comme il avançait dans la pièce. C’était un phénomène qu’il ne remarquait même plus… A la recherche de sa tante, il parcourut la salle des yeux, ignorant les regards curieux et les murmures. Après tout, puisqu’il était à la tête d’un véritable empire de la mode, tous ces gens lui appartenaient, d’une façon ou d’une autre. En effet, il était le propriétaire de toutes ces robes et de tous ces costumes, de ces crèmes et de ces poudres qui couvraient la peau immaculée des femmes, des joyaux qui ornaient leurs oreilles, leur cou, leurs mains…
Les gens le savaient, et il le savait.
La foule s’ouvrit pour le laisser passer mais, pour la première fois de sa vie, Romain n’en conçut aucune satisfaction. Il était même en proie à une certaine frustration.
Qu’est-ce qui n’allait pas ? Il était encore jeune, plus riche que n’importe qui dans cette salle, et il savait sans fausse modestie qu’il était séduisant. Plus important encore, il était célibataire. Il ne se faisait pas d’illusions sur ce qu’il représentait pour chacune des femmes présentes dans cette salle. Mais ces femmes, parmi lesquelles il se serait servi sans hésiter autrefois, lui paraissaient à présent vulgaires, trop faciles. La facilité avec laquelle il pouvait avoir celle qu’il désirerait lui donnait presque la nausée. Comme cette blonde aux formes pneumatiques qui fondait sur lui en cet instant, vêtue d’une robe qui ne laissait que peu de travail à l’imagination…
Le soulagement l’envahit à la vue de sa tante et il bifurqua aussitôt vers elle, tournant le dos à la jeune femme blonde. Cela lui rappela ce qu’il faisait ici ce soir : il venait évaluer quelqu’un d’un point de vue professionnel, un mannequin qu’on lui avait conseillé d’employer pour la plus grosse campagne publicitaire qu’il avait jamais lancée. Sa tante n’était pas la dernière à l’y inciter, puisque la jeune femme travaillait pour son agence.
Pourtant, il savait déjà que Sorcha Murphy serait pareille à toutes les autres. A ceci près qu’elle avait un passé difficile. Mais Romain se targuait de gérer démocratiquement ses affaires : il se devait au moins de jouer le jeu et de la rencontrer avant de refuser de l’engager.
*  *  *
— Non, fit Sorcha, réprimant un soupir d’impatience. Ça se prononce Sorka.
— C’est presque aussi joli que vous… Et ça vient d’où ?
Les yeux de l’homme, profondément enchâssés dans un visage grassouillet, étaient emplis d’une telle lubricité que Sorcha fit un pas en arrière. C’était évident, ce type se moquait parfaitement de son prénom et d’où elle venait.
Elle se força pourtant à rester polie et répondit avec un sourire contraint :
— C’est gaélique. Ça veut dire « lumière ».
— Vous le portez bien. Que diriez-vous d’aller prendre un…
— Sorcha !
Elle pivota avec un immense soulagement en entendant quelqu’un l’appeler. Elle était prête à saisir n’importe quelle excuse pour échapper au Texan, apparemment un magnat du pétrole. Et de fait, tout en lui paraissait huileux…
— Kate ! s’exclama-t-elle en reconnaissant son amie et en se dirigeant vers elle à la hâte. Oh mon Dieu… Heureusement que tu es arrivée !
— Je sais. Il m’a alpaguée au début de la soirée, moi aussi. Quand je vous ai vus ensemble, j’ai compris que tu avais besoin d’aide.
Impulsivement, Sorcha étreignit sa meilleure amie.
— Je suis contente que tu sois là, Kate. Ces soirées sont une véritable torture. Tu crois que nous pourrions nous éclipser ?
Le beau visage de Kate prit une expression dubitative.
— Je n’y compterais pas trop, à ta place. Maud nous a à l’œil. Elle m’a déjà dit que si nous prenions la poudre d’escampette, elle nous le ferait payer.
Sorcha étouffa un soupir, et croisa au même instant le regard de Maud Harriday, doyenne de l’industrie de la mode et propriétaire de Models, l’agence dont Kate et elle faisaient partie. En sus d’être leur patronne, Maud était pour elles comme une mère adoptive.
Sorcha sourit puis, quand le regard pénétrant de Maud fut enfin attiré par autre chose, elle réprima un bâillement. Kate et elles s’étaient levées à l’aube pour des défilés, et la journée avait été longue.
Son amie saisit deux coupes sur le plateau d’un serveur et lui en tendit une. Sorcha ne buvait presque pas mais elle l’accepta, ne serait-ce que pour les apparences. Maud aimait que ses mannequins aient l’air de s’amuser, surtout lors de la semaine de la mode de New York, et plus encore dans une soirée où se pressaient les célébrités du moment.
— Merci, dit-elle en faisant tinter sa coupe contre celle de Kate. J’ai toujours l’impression d’être une jument de concours dans ce genre de fête, pas toi ?
Son amie fronça les sourcils en une mine sévère et, parodiant l’accent new-yorkais de Maud, répéta le petit discours que cette dernière leur avait tenu un peu plus tôt.
— C’est la meilleure occasion de l’année pour présenter nos nouvelles filles, ainsi que les anciennes…
Avec un coup de coude pour Sorcha, Kate précisa à mi-voix :
— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, à vingt-cinq ans, nous sommes déjà vieilles…
Puis elle reprit la voix de Maud et poursuivit :
— Rappelez-vous que c’est dans ces soirées que tout se décide. Les invités sont vos futurs employeurs, ceux qui vous aideront à payer vos factures et, si vous avez de la chance, à sortir du lot. A vous de jouer !
Sorcha rejeta la tête en arrière et se mit à rire.
— Si Maud t’entendait, elle te tuerait.
Kate pouffa. Sorcha savait qu’elles attiraient l’attention, l’une brune, l’autre blonde, et toutes deux plus grandes que la majorité des invités. Elle partageait avec Kate une amitié profonde qui remontait à l’époque où elles s’étaient connues en pension, en Irlande, non loin de Dublin.
— Il y a pas mal de types séduisants, ce soir, observa Kate, promenant un regard appréciateur autour d’elle.
Sorcha se rembrunit légèrement.
— Kate, ne commence pas, s’il te plaît…
A son grand soulagement, son amie acquiesça.
— Comme tu voudras. Je te laisse tranquille pour le moment. Mais tu es l’une des plus belles femmes que je connaisse, Sorcha. Extérieurement et intérieurement. Je voudrais juste que…
Sorcha lui saisit la main et la serra avec tendresse, mais fermeté, dans la sienne.
— Kate, laisse tomber, d’accord ?
*  *  *
Romain n’avait eu aucun mal à la repérer dans la foule. D’abord, parce qu’il la connaissait d’après sa photo, ensuite parce qu’elle dominait la majorité des invités. Mais ce fut sa peau qu’il remarqua. Dans un océan de bronzages pour la plupart artificiels, son teint laiteux détonnait.
Elle était d’une blancheur lumineuse, et il n’aurait pas été surpris de découvrir en s’approchant qu’elle était translucide, comme de l’albâtre. Ses cheveux d’un noir de jais, retombant sur ses épaules fines et nues, contrastaient singulièrement avec sa complexion. Il nota également que ses courbes étaient bien plus voluptueuses qu’il n’était coutume dans le milieu de la mode. Sa taille était fine mais ses hanches arrondies, ses seins et ses fesses galbés.
Intrigué, il regarda les deux femmes discuter un instant. C’était son rire qui avait d’abord attiré son attention. Portant au-dessus du brouhaha, il était venu s’enrouler autour de lui telle une volute invisible.
Il devait bien l’admettre, ces deux-là avaient l’air différentes des autres. Au lieu de s’employer à séduire des clients potentiels, faisant mine de boire leurs paroles ou leur décochant des œillades aguicheuses, elles évoquaient plutôt deux enfants en train de conspirer. Romain fut soudain pris du désir de partager cette innocence, cette liberté.
La frustration qu’il avait éprouvée quelques instants plus tôt revint le taquiner, insidieuse, insaisissable. Peu porté sur l’introspection, Romain fit de son mieux pour la réprimer. Il continua d’étudier la jeune femme, pris d’un intérêt inexplicable pour elle.
Il avait décidé, avant même d’entrer dans la salle, de ne pas l’embaucher. Surtout avec son passé… Mais à présent, il devait bien admettre que ce visage était exactement ce qu’il recherchait pour sa campagne. Son instinct, forgé par des années de métier, le lui fit comprendre en une seconde. Qu’elle fût feinte ou sincère, l’animation qui se lisait sur les traits de Sorcha Murphy accrochait le regard. En général, il trouvait que tous les mannequins se ressemblaient, comme si leur personnalité leur avait été ôtée. Sorcha était différente.
Il eut tout à coup envie de la voir de près, et il sentit un désir aussi brutal qu’inattendu l’envahir. C’était bien la dernière réaction qu’il aurait pensé avoir en sa présence et, de nouveau, il songea que cette soirée était décidément peu ordinaire.
— Je vois que tu l’as trouvée. Elle est superbe, n’est-ce pas ?
Romain tressaillit en entendant la voix légèrement rauque sur sa droite. Il était si absorbé par Sorcha Murphy qu’il n’avait pas vu sa tante approcher. Il s’efforça d’arborer une expression blasée, mais un coup d’œil à Maud lui fit comprendre qu’il ne la trompait pas. Heureusement, personne d’autre ne l’avait surpris dans sa contemplation béate.
— Comment va ma chère tante ? demanda-t-il en plantant deux baisers sur ses joues ridées.
De l’éventail dont elle ne se séparait jamais, Maud lui tapota l’épaule et lui décocha un sourire affectueux.
— A merveille, merci. Nous sommes honorés d’avoir un homme de ton envergure parmi nous. Je suis ravie que tes affaires t’aient amené à New York, car j’ai l’impression de ne plus jamais te voir. Je suppose que la perspective d’une pièce remplie de mannequins n’est pour rien dans ta présence ici ?
Romain eut un claquement de langue réprobateur.
— D’abord, tu me complimentes, et ensuite tu révèles que tu as une bien piètre opinion de moi…
— Allons, je te vois chaque semaine dans un magazine avec un top model différent. Peut-être que tu as épuisé tout ce que l’Europe avait à offrir, et que tu cherches de nouveau pâturages ?
Si Romain était habitué à ces taquineries de la part de Maud, il fut pris d’un étrange désir de se défendre, et de faire valoir qu’il n’avait pas eu de petite amie depuis un certain temps. De nouveau, Sorcha Murphy attira son regard, mais il fit un prodigieux effort de volonté pour ne pas se tourner vers elle.
— Tu devrais savoir mieux que quiconque qu’il ne faut pas croire tout ce que tu lis dans la presse.
— Je ne sais pas comment tu fais pour générer tous ces milliards avec une vie mondaine aussi chargée que la tienne.
— Maud…, commença-t-il avec un soupçon d’agacement.
Mais cette fois, il ne put s’en empêcher : il tourna la tête vers Sorcha Murphy pour la regarder. Sa tante s’en aperçut aussitôt.
— Alors, qu’est-ce que tu en penses ?
Romain eut un haussement d’épaules faussement indifférent.
— Je ne sais pas…
La vieille dame le dévisagea d’un air entendu, comme si elle voyait clair dans son jeu, mais elle eut le bon goût de n’en rien dire.
— La blonde à son côté est Kate Lancaster, l’un des mannequins les mieux payés des Etats-Unis. Elles sont amies d’enfance. Elles se sont connues en Irlande.
Romain n’eut aucun mal à conserver une expression neutre. Il avait appris depuis longtemps à se protéger des regards, à ne laisser personne lire dans ses pensées. C’était presque une seconde nature.
Il étudia en silence la compagne de Sorcha. C’était une blonde magnifique. Et pourtant… rien. Contrairement à son amie, elle ne provoquait aucune réaction en lui. Lorsqu’il reporta son attention sur Sorcha, il tressaillit légèrement, comme s’il venait de recevoir une décharge électrique. Elle avait sur lui un effet inexplicable, il ne pouvait plus en douter.
Mais il n’était pas venu pour le plaisir, et il continua d’arborer la même mine légèrement blasée à l’intention de sa tante.
— Alors ? demanda cette dernière. Elle est aussi belle qu’en photo, non ?
— Bien sûr. Mais je n’en attends pas moins de tes mannequins, Maud.
L’intéressée rougit de plaisir. Romain ne mentait pas : elle était la meilleure dans son domaine.
— La question, reprit-il, est de savoir si elle a ce qu’il faut pour une campagne qui s’annonce épuisante. En gros, si elle a complètement laissé tomber ses anciennes habitudes.
— Romain, je te l’ai déjà dit cent fois : c’était il y a longtemps. Tout le monde n’est pas comme ta…
— Maud ! la coupa-t-il d’un ton cinglant.
Sa tante hocha la tête et déclara :
— Je peux t’assurer que je n’ai jamais eu le moindre problème avec elle. Elle est polie, ponctuelle, les photographes et les couturiers l’adorent.
— Peut-être, mais je te rappelle que j’habitais à Londres, il y a huit ans, à l’époque du scandale qu’avait provoqué, je cite, « l’enfant terrible de la mode ». Je me rappelle encore les gros titres. Ce n’était pas il y a si longtemps. Et cette nouvelle campagne est très délicate…
— Et moi, répondit Maud avec impatience, je me rappelle que tu n’as pas caché ton opinion, à l’époque. Si elle a survécu et réussi dans ce milieu, ça en dit assez long. Tu lui dois au moins de la considérer avec sérieux. Et puis, ce n’est pas comme si elle n’avait pas payé le prix fort. Elle a dû changer de nom et prendre celui de Murphy pour continuer d’exercer ce métier. C’est pour ça que tu ne l’as pas reconnue quand je t’ai donné son book.
Roman pinça les lèvres. C’était vrai, il ne l’avait pas reconnue sur les photos, surtout avec un nom différent. Et il se rappelait avoir été touché par son visage, plus profondément qu’il ne voulait bien l’admettre.
— Tout ça, c’est du passé, continuait sa tante pendant ce temps-là. J’ai moi aussi une réputation à défendre, et si Sorcha avait quoi que ce soit de sulfureux, elle ne serait pas chez moi.
Romain retint un ricanement. Il était sûr que certains mannequins de Maud avaient un mode de vie bien moins vertueux que la vieille dame ne le croyait. Si Sorcha Murphy avait toujours de mauvaises habitudes, elle était sûrement assez intelligente pour les tenir secrètes. Et s’il y avait une chose avec laquelle il ne transigeait pas, c’était les filles qui touchaient à la drogue. Il savait à quel point cela pouvait être destructeur.
— Je te connais, Romain, reprit Maud d’un ton plus confiant. Si tu avais des doutes sérieux sur Sorcha, tu ne serais même pas là. Les membres de ton conseil d’administration, eux, n’ont pas de problème avec son passé.
Sa tante avait raison. Et elle ignorait que c’était précisément ce passé, et la rédemption apparente de Sorcha, qui avait intéressé son conseil d’administration. Pour lui, en revanche, les choses n’étaient pas si simples.
Il étudia de nouveau la jeune femme. Quelque chose, il ne savait quoi, l’attirait. Une aura de vulnérabilité, peut-être ? C’était une qualité dont beaucoup de mannequins étaient complètement dénués. Comment quelqu’un à l’air si pur, si innocent, avait-elle pu basculer dans le côté noir de la mode ?
Il essayait en vain de répondre à cette question lorsque Sorcha se tourna brusquement vers lui, comme si elle avait senti l’intensité de son regard à travers la pièce.
Leurs yeux se croisèrent. Bleu et gris se mêlèrent.
Et le monde arrêta de tourner.
*  *  *
Sorcha eut l’impression qu’elle venait de recevoir un coup de poing dans l’estomac. Sa seule pensée cohérente fut : « Comment ai-je pu ne pas le remarquer plus tôt ? » L’homme lui disait quelque chose… Mais l’intensité de son regard empêchait Sorcha de réfléchir.
C’était comme si son regard était prisonnier de celui de l’inconnu. Ses yeux étaient d’un gris glacial, plein de… quoi, au juste ? Elle n’aurait su le dire. Mais ils n’étaient guère amènes.
Elle frissonna, incapable de rompre le contact. Malgré le malaise qu’il lui inspirait, Sorcha ne pouvait ignorer l’aura de séduction qui se dégageait de cet homme. Il était d’une beauté classique, sensuelle et sauvage à la fois. Il y avait en lui quelque chose de prédateur. Peut-être simplement la façon dont il dominait les autres de la tête et des épaules…
Ils continuèrent de se regarder. Le temps ne semblait plus avoir d’importance. Sorcha en oublia la foule, l’endroit, et même Kate. Il n’y avait plus qu’elle et lui.
Puis, en une fraction de seconde, elle comprit ce que recelait son regard. C’était de la réprobation. Du mépris, même. C’était une expression qu’elle avait vue sur bien des visages, autrefois.
Elle se rendit compte qu’elle s’était mise à trembler. Ses jambes faillirent se dérober, une angoisse sourde lui poignarda le ventre. Effrayée par la violence de sa réaction, elle marmonna quelques mots d’excuses à l’intention de Kate, fourra sa coupe dans la main de son amie et se dirigea vers la sortie, sans même savoir ce qu’elle fuyait.
*  *  *
— Mais quelle mouche t’a piquée ? Tu es devenue toute pâle, sans crier gare, et tu es partie comme si tu avais tous les diables de l’enfer à tes trousses…
Sorcha prit le verre que son amie lui tendait et en but la moitié d’un trait. Elle avait passé dix minutes dans les toilettes, à appliquer un linge mouillé sur son visage pour se calmer. Elle était encore sous le choc de cette confrontation silencieuse, mais elle ne voulait pas que son amie en devinât les raisons.
Une chose était sûre : la force de ce seul regard l’avait renvoyée des années en arrière, à une époque qu’elle ne voulait pas se rappeler. Les yeux gris lui avaient donné l’impression de pénétrer en elle, de mettre son âme à nu.
— Tout va bien, Kate, répondit-elle enfin. J’avais juste besoin des toilettes.
— Pendant dix minutes ? rétorqua son amie. Allons, je te connais et…
Kate s’interrompit et ouvrit de grands yeux en regardant derrière Sorcha, avant de reprendre :
— Oh mon Dieu… Il y a un type incroyablement séduisant avec Maud. Ça doit être son neveu. J’ai entendu dire qu’il serait là. Mais bien sûr… Je le reconnais maintenant. Les photos ne lui rendent pas justice.
Sorcha déglutit, ravalant une nouvelle bouffée de panique. Ce devait être lui, l’homme qu’elle avait vu. Elle était tellement ébranlée qu’elle n’enregistra pas aussitôt ce que disait son amie.
— C’est Romain de Valois ! J’ai entendu dire qu’il s’apprêtait à lancer une énorme campagne. Je te parie qu’il est là pour recru…
— Romain de Valois ?
Un hoquet horrifié franchit les lèvres de Sorcha. Sa gorge semblait s’être resserrée, et elle prit une inspiration sifflante. Kate ne paraissait pas avoir remarqué sa réaction.
— Oui. Ne me dis pas que tu n’as pas entendu parler de lui ? Regarde, il est vraiment sublime…
Sorcha ne répondit pas. Le destin semblait conspirer à exhumer le passé, ce soir, que cela lui plût ou non.
Un sourire amer tordit ses lèvres et elle répondit :
— Ne me dis pas que tu as oublié ce fameux article, Kate. Celui qui a enfoncé le clou, celui qui a poussé tout le monde à me tourner le dos ?
Son amie se tourna lentement vers elle, sourcils froncés, puis une expression d’horreur se peignit sur ses traits tandis qu’elle comprenait enfin.
— Oh mon Dieu… Je me souviens, maintenant ! C’est lui qui a donné cette interview ?
Sorcha se contenta d’acquiescer. Huit ans auparavant, Romain de Valois avait ruiné sa carrière. Il avait fait d’elle le mouton noir de la profession. Elle avait été la victoire expiatoire d’un monde qui se vautrait dans la drogue et les excès en tout genre. A cause d’une stupide erreur, Sorcha avait été mise au ban de la société. Et tout cela pour un crime qu’elle n’avait pas commis. Mais Romain de Valois ne s’en était jamais soucié. Il était déjà un puissant homme d’affaires, et se moquait parfaitement de l’adolescente qu’elle était à l’époque. Il avait eu besoin d’un exemple, elle s’était simplement trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.
Au cours des années qui avaient suivi, l’empire de Romain de Valois n’avait fait que grandir. Les gens prononçaient son nom avec déférence, recherchaient plus encore ses faveurs qu’autrefois. D’un mot, il faisait ou défaisait une carrière, un produit, une marque.
Sorcha, pour sa part, avait évité de lire quoi que ce soit à son sujet, de regarder sa photo dans les journaux, de parler de lui. Et comme il vivait en Europe, et qu’elle travaillait essentiellement aux Etats-Unis, elle avait eu la chance de ne jamais le croiser. Jusqu’à ce soir.
Ce n’était qu’en rentrant en Irlande, en adoptant le nom de jeune fille de sa grand-mère et en repartant de zéro, qu’à force de travail et de détermination, Sorcha avait réussi à relancer sa carrière. Depuis, à part quelques allusions ou sarcasmes occasionnels, tout allait bien.
Mais cela n’allait sûrement pas durer. Car si Maud prétendait se moquer de son passé, resterait-elle insensible à ce que son neveu ne manquerait pas de lui glisser à l’oreille ? A la façon dont il l’avait regardée, elle était désormais sûre qu’ils étaient en train de parler d’elle.
— Je suis désolée, marmonna Kate en se frappant le front. Je suis une vraie idiote. Je n’avais pas fait le rapprochement.
Sorcha lui serra affectueusement la main.
— Ne sois pas ridicule. Tu ne pouvais pas savoir que c’était le neveu de Maud dont je te parlais tout le temps. Elle en a des dizaines. Et puis, il ne se rappelle peut-être même pas de moi…
Ces mots à peine prononcés, Sorcha fut prise d’un désir brutal de vérifier sa théorie. Elle se tourna vers Romain de Valois pour voir s’il la regardait toujours.
De nouveau, le laser de ses yeux gris la percuta comme un train lancé à pleine vitesse. De nouveau, Sorcha sentit son corps tout entier répondre à ce défi muet. Et de nouveau, elle fut saisie d’une brusque envie de prendre ses jambes à son cou.
Lorsqu’elle reporta enfin son attention sur Kate, cette dernière émit un sifflement moqueur. Elle n’avait apparemment rien perdu de leur échange.
— Je comprends mieux pourquoi tu t’es enfuie, tout à l’heure, remarqua-t-elle.
Piquée au vif, Sorcha redressa le menton. Elle ne voulait pas donner l’impression que Romain de Valois avait le moindre pouvoir sur elle. C’était une question d’amour-propre.
— Je me moque parfaitement de Romain de Valois, Kate. Je vais te dire le genre d’homme qu’il est : un mégalomane, un play-boy à la petite semaine qui passe davantage de temps sur des yachts que dans son bureau, et qui ne s’intéresse aux femmes que si elles ont des faux seins et une cervelle d’oiseau. Il a de la chance que nous ne nous soyons pas croisés en huit ans, parce que je serais tentée de lui jeter mon verre à la figure et de lui dire à quel point je déteste les prétentieux dans son genre…
— Qu’est-ce qui vous en empêche ?
Sorcha s’arrêta net. Kate regardait quelque chose derrière elle, les yeux ronds comme des soucoupes, la bouche ouverte en une expression d’horreur fort peu élégante.
La voix, menaçante et veloutée à la fois, s’était fait entendre si près d’elle que Sorcha crut sentir un souffle chaud contre sa nuque.
Elle ferma les yeux, prit une profonde inspiration, puis se retourna pour affronter sa Némésis, qui n’avait sûrement rien perdu des qualificatifs fort peu élogieux dont elle l’avait accablé…
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«Travailler pour Romain de Valois ? Jamais !» s’écrie
Sorcha. Comment accepter la mission dont lui parle
son agent, alors que cet homme a presque ruiné sa
carriére de mannequin, huit ans plus tot, en la dénigrant
honteusement dans les médias ? Hélas, Sorcha a beau
protester, elle n’a guére les moyens de refuser ce
contrat en or. Mais aura-t-elle la force de passer deux
semaines aupres de cet homme qu’elle déteste sans rien
montrer de ses sentiments ? Et, surtout, sans laisser
paraitre le désir qu’il lui inspire, en dépit de tout?
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